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			introduction

			Neuf balles dans une limousine

			Longtemps Clemenceau s’est levé de bonne heure. Couché comme les poules, levé aux aurores, peu porté sur les mondanités, le président du Conseil est un homme de routine. Sa matinée commence immanquablement par des massages, de la gymnastique suédoise et un petit-déjeuner très léger : du thé, du pain grillé, parfois un bouillon, éventuellement une pomme, guère plus. « Pourri de diabète », comme il le dit lui-même, il surveille de près son alimentation. La toilette achevée, il s’habille et sort de son appartement du 8, rue Franklin, dans le 16e arrondissement, à deux cents mètres à peine du palais du Trocadéro. Il loue ce rez-de-jardin, un quatre-pièces sans prétention avec une petite vue sur la tour Eiffel, depuis 1896. Sa propriétaire, impressionnée par la qualité du locataire, s’est interdit d’en
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					La rue Franklin, à gauche, et le boulevard Delessert, à droite, qu’emprunte chaque matin la voiture de Georges Clemenceau.

 

				
			

			augmenter le loyer. Devant la porte, une voiture à cocarde tricolore l’attend en permanence, en compagnie d’un chauffeur, d’un garde du corps et de quelques pandores placides, en tenue ou en « bourgeois », qui arpentent les environs en bayant aux corneilles. Aucune fantaisie dans ce rituel. Tous les matins, le Tigre monte dans sa limousine noire vers 8 h 45 pour se rendre à 9 heures précises au ministère de la Guerre où il a installé ses quartiers. Mais ce 19 février 1919, rien ne se passe comme prévu.

			Vers 8 h 30, un jeune homme étrange fait les cent pas dans le bas de la rue Franklin, à l’angle du boulevard Delessert. Grand, blond, les cheveux mi-longs qui lui donnent un air d’étudiant bohème, il est vêtu sans recherche d’un pantalon de velours et d’un imperméable en caoutchouc. Coiffé d’un chapeau mou, les mains dans les poches, l’individu semble mal à l’aise, mais il peut donner l’impression qu’il attend le tramway. Pour le moment, il feint d’être absorbé par la devanture d’un magasin d’appareils électriques qui n’a pas encore ouvert ses portes. Un marchand de cycles du boulevard Delessert a bien remarqué ce jeune homme statique mais il n’y prête pas plus attention que cela. Il paraît de même invisible aux yeux des agents qui discutent quelques mètres plus haut, devant l’immeuble de Georges Clemenceau. Seule une concierge du 11, rue Franklin trouve son attitude étrange. Elle le croit ivre, car il semble tituber. L’émotion sans doute. Émile Cottin n’est pas ivre, mais nerveux. Dans la poche de son pardessus, sa main serre fermement le pistolet automatique qui doit tout à l’heure abattre le président du Conseil. Le candidat au meurtre a de la chance. Lui qui ne connaît rien des habitudes du chef du gouvernement arrive exactement au bon moment : Clemenceau va sortir d’un instant à l’autre.

			Il est 8 h 45. Le voici, la canne à la main, l’œil pétillant et la moustache frémissante. Il répond au salut de son concierge par un geste de la main et au garde-à-vous martial des policiers par un paternel « Bonjour, mes enfants ». Le brigadier Decaudin, attaché à la sécurité du Tigre, ouvre la porte arrière du véhicule avec déférence, puis prend place à l’avant, au côté du chauffeur. L’automobile démarre.

			Émile Cottin, les yeux fixés sur la vitrine de la boutique, n’a pas vu Clemenceau arriver, mais il entend le moteur de la voiture. Celle-ci vient vers lui, lentement, car elle doit tourner à gauche au carrefour pour prendre le boulevard Delessert. Aussitôt il sort son pistolet et, du trottoir, tire deux balles en direction du passager à l’arrière de la limousine. Les vitres se lézardent. Un agent qui se trouve en face est atteint à la joue droite par un projectile qui a traversé l’automobile. Désarçonné, il ne comprend pas
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					La reconstitution de l’attentat selon Le Miroir. Si le conducteur avait foncé droit devant lui au lieu de respecter l’itinéraire habituel, Clemenceau n’aurait probablement pas été touché.

				 

			

			ce qui arrive. Il n’est pas le seul. Au premier coup de feu, plusieurs témoins pensent qu’un pneu vient d’éclater. Mais les détonations continuent et un homme court à côté du véhicule, le bras tendu, une arme à la main. Le chauffeur a deux réflexes. L’un est bon : il appuie sur l’accélérateur. L’autre mauvais : au lieu de foncer tout droit pour distancer le tireur, il tourne à gauche, comme prévu, autour du terre-plein central, et s’engage sur le boulevard Delessert. Ce faisant, il permet à l’assassin de couper le carrefour et de rattraper l’automobile pour lui loger, avec application, sept autres balles dans la carlingue.

			L’une d’entre elles atteint le conducteur à l’oreille, une autre, qui traverse la carrosserie puis le verre de la porte avant gauche, vient mourir dans la doublure du manteau du brigadier Decaudin qui s’est levé pour répliquer aux tirs du meurtrier. Debout, un pied sur le siège, un autre sur le marchepied, il a sorti son arme de service, mais il est contraint de tirer en l’air car déjà policiers et badauds accourent et il ne veut pas blesser un innocent.

			Clemenceau a vu l’homme bondir et pointer son arme vers lui. Entre le Tigre et Cottin, les regards se croisent un bref instant. Le président du Conseil raconte : « Je ne réfléchis pas qu’il y avait peut-être plusieurs balles dans le revolver et, une fois le premier coup tiré, je me penchai pour regarder.
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			Le véhicule du Tigre, criblé de balles, est devenu un objet de curiosité.
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					Le brigadier Conjat, chauffeur de Clemenceau, sera décoré de la médaille militaire. Le verre triplex, qui équipe les automobiles à partir de 1910, se feuillette lors d’un impact mais n’éclate pas.

				 

			

			D’autres coups surgirent précipitamment l’un après l’autre. Et je ressentis une forte douleur au bas de la nuque. La douleur fut tellement forte que je ne pus m’empêcher de crier. Je sentis parfaitement que je venais d’être atteint… » Juste après la première détonation, Clemenceau se croit pourtant hors d’atteinte et prononce ces mots : « Eh bien, il m’a manqué. » Pas pour longtemps. Une balle entrée par l’omoplate droite, à seulement 4 centimètres de la colonne vertébrale, vient de lui perforer le poumon. Il souffle, il halète, peine à respirer librement. Il se penche alors en avant, tandis que les projectiles continuent de pleuvoir et de le frôler à droite et à gauche. Quand on examinera ses vêtements, on découvrira la trace de trois balles qui ont traversé son pardessus sans même le blesser. Une chance incroyable !

			La voiture roule désormais à 60 kilomètres-heure et s’éloigne rapidement. Émile Cottin, qui a fait tomber son chapeau dans la course, s’arrête, à bout de souffle et à court de munitions. Policiers et témoins se précipitent sur lui. Planté au milieu de la chaussée, il jette son arme, lève les bras en l’air et crie : « Ne me frappez pas, je parlerai ! »

		



1

Le complot

Il a levé les bras et crié : « Ne me frappez pas, je parlerai ! » La supplique n’est pas entendue. Les deux agents en civil qui se sont lancés à sa poursuite, revolver au poing, se saisissent de lui avec violence. « Vous pensiez que nous traitions tous le meurtrier sans ménagement, rapporte fièrement à la presse l’un des deux policiers. Je l’avais empoigné par les cheveux, et il protestait contre notre brutalité. » Les badauds et commerçants qui surviennent sur les talons des gardiens de la paix frappent l’odieux personnage qui a osé faire feu sur le président du Conseil. Un jeune coiffeur lui assène le premier coup de poing. Et bientôt ce sont les policiers qui doivent protéger leur prisonnier des gifles, des coups de canne et de parapluie qui s’abattent sur le jeune homme. Des bourgeois, des cochers descendus
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Émile Cottin est passé au « bertillonnage », c’est-à-dire aux relevés des données anthropométriques. Cheveux blonds, teint pâle, silhouette élancée… pour la foule qui l’a malmené, il ne peut être qu’un Russe, un terroriste bolchévique.
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de leurs fiacres, des employés de commerce, tout le monde s’y met, vociférant, frappant, injuriant. Le chemin du commissariat est interminable pour Cottin.

Un brave homme, peintre de son état, démobilisé depuis seulement trois jours, a le malheur de croiser la route de ce groupe de lyncheurs. Voyant un individu tabassé, ignorant que les deux moustachus patibulaires qui lui tiennent les bras et le font marcher à un rythme forcé sont des policiers, il se précipite pour leur barrer la route. « Laissez-le, il n’a peut-être rien fait ! », crie-t-il. La foule passionnée se jette alors sur le fâcheux. « C’est un complice », lance quelqu’un. Et voilà le peintre Raoul Dreyfus empoigné à son tour, frappé et traité de bolchevik. Comme il se défend et qu’un de ses coups vient à porter contre un des agents en civil, il est lui aussi menotté et embarqué.

Un taxi est heureusement réquisitionné en cours de route pour emmener le meurtrier et son « complice » au commissariat du quartier de Passy, afin de les soustraire à la vindicte publique. Cottin y parvient le visage en sang et les vêtements déchirés. Une photographie, qui fait la une du Miroir, le montre se tenant la joue avec son mouchoir, entouré des deux policiers portant cannes, moustaches et chapeau melon. Pour la petite histoire, le dessinateur Georges Rémi, plus connu sous le pseudonyme de Hergé, s’inspira de cette photographie pour dessiner ses Dupont et Dupond.
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Émile Cottin, à demi-lynché par la foule vengeresse, a le visage tuméfié. Peut-être cherche-t-il aussi à se dissimuler au photographe indiscret.
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Émile Cottin, menotté et mal en point. Sans le savoir, les deux agents qui l’accompagnent sont promis à un bel avenir. On a retrouvé ce numéro du Miroir dans les papiers du dessinateur Hergé.

 

Émile Cottin est pourtant de bonne composition. Il ne se fait pas prier pour donner son identité et les mobiles de son crime. Devant le commissaire de police Guillaume Tanguy, qui l’interroge le premier, il revendique hautement la responsabilité de son acte, affirme avoir agi seul et explique doctement qu’il est anarchiste et qu’en tant qu’adversaire de l’autorité, il a naturellement voulu supprimer l’homme qui l’incarne en France. Remis de ses émotions, il fanfaronne : « M. Clemenceau est l’ennemi de la classe ouvrière. C’est pour cette raison que j’ai agi, et je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas l’avoir tué. »

Le peintre Dreyfus, qui ne sait pas ce qu’il fait là, tombe des nues quand on lui apprend qu’il se trouve inculpé de complicité dans la tentative d’assassinat du président du Conseil. L’enquête ne tarde pas à établir que l’honnête homme qui se rendait chez sa mère a simplement voulu s’interposer dans ce qu’il croyait être une bagarre, mais police et justice le regardent tout de même avec suspicion. On ne sait jamais. Et pour prix de son courage, pour avoir osé porter secours à un individu agressé par des dizaines de furieux, il dormira trois nuits au dépôt ! La presse s’en émeut : « Voilà qui dépasse la mesure et qui affirme un mépris de la liberté individuelle vraiment exagéré », s’indigne L’Intransigeant. Une nouvelle affaire Dreyfus, en quelque sorte, ironise Le Canard enchaîné. Le 22 février, il est remis en liberté, mais il devra attendre le 9 mars pour que toute charge soit officiellement abandonnée contre lui.

Évidemment, une perquisition est immédiatement ordonnée dans la chambre d’hôtel de Cottin, 96, route d’Orléans à Montrouge. Le logeur, surpris, déclare que son client ne lui a jamais causé de souci. Sa femme n’en revient pas, elle non plus, et formule quelques mots de regret à l’égard de ce garçon si discret, si poli et si régulier dans l’acquittement de son loyer. Dans la chambre, la malle en osier fermée à clé attire naturellement les regards des fins limiers. Le commissaire Tanguy s’empresse de faire sauter le cadenas et découvre le trésor de Cottin : une collection de livres, de brochures et de papiers divers. « S’ils n’ont aucune valeur pour la matérialité des faits qui font l’objet de notre information, leur variété permet de se faire une opinion sur l’état d’esprit de Cottin », se justifie le policier qui procède à la saisie des dangereux ouvrages de Montaigne, d’Auguste Comte et de Victor Hugo.

Plus intéressant, il apprend de l’hôtelier que la veille, le 18 février au soir, Émile Cottin a reçu la visite d’un camarade. Il est arrivé vers 20 h 15 et reparti à 22 heures. Un grand blond, plutôt maigre. Comme Cottin ne veut visiblement pas donner l’identité du visiteur, dont il dit ignorer le nom, les pandores se demandent s’il n’y a pas là anguille sous roche : ne serait-ce pas un commanditaire, un donneur d’ordre, la tête pensante de l’attentat ? La vérité est plus fade – et donc moins crédible : Cottin ne veut pas attirer d’ennuis à un ami qu’il aurait fait venir dans sa chambre pour discuter et lui prêter des livres. Il n’en faut cependant pas plus pour que la thèse du complot soit accréditée. Cottin a beau parler sans contrainte, se faire une gloire de son geste, se gargariser de son audace solitaire, il n’est pas pris au sérieux.
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Le document du haut montre les diverses phases de I'attentat : c'est du point 1 que Cottin
a tiré sur la voiture de M. Clemenceau, alors engagée dans la rue Franklin, 4 quelques
matres de son point de départ. La premidre balle traversa les deux glaces des portidres.
Du point 2, Cottin tira deux balles qui atteignirent les glaces du devant, alors que Fauto

Reconstitution de I'attentat. ~ Le chauffeur Conjat. ~ L'auto du président du Conseil. - L'agent blessé

CLEMENCEAU

prenait le boulevard Delessert; le chauffeur fut blessé par des éclats e verre, Du point 5,
Cottin tira sept balles qui atteignirent Iarridre de la limousine et dont trois blessdrent
M. Clemenceau. En bas, de gauche & droite ; 1° le chaufleur Conjat; 20 les t
sur le devant de Pauto; 3° les sept balles de Iarriére ; 40 'agent Goursat, blessé
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